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			Il faut que je vous raconte une histoire. Une histoire vraie bien sûr, sinon où serait l’intérêt ? Pourtant, j’hésite encore. Certes, à la deuxième ligne, vous me direz que ce n’est pas encore trop grave, que je n’ai pas encore trop transpiré sur le texte, pas encore labouré profond. Ceci dit, oui, j’hésite. Pudeur ? Honte ? Souci de réserve ? Pas certain ! Défiance, tant vis à vis de vous que vis-à-vis de moi ? Peut-être ! Mais je confirme, je suis perplexe. D’une part, j’ai peur de mal raconter l’histoire, de ne pas savoir la mettre en valeur, et de l’autre je crains de vous ennuyer, de vous faire perdre votre temps. Car comme toutes les histoires vraies, du moins de toutes celles que j’ai pu rencontrer dans mon humble carrière, celle-ci, dans son déroulement, dans son enquête, peut presque passer pour terne. Il est communément admis que la réalité dépasse parfois la fiction. Moi, dans mon commissariat de Blagnac, non loin de Toulouse, en vingt-cinq ans de boîte, je n’ai jamais ou presque vérifié cet adage. Mon lot quotidien, c’étaient à l’époque les vols effrac’, les bagarres du samedi soir ou les braquages minables, ceux commis aux dépens d’un pékin lamda ou de la supérette du coin. Les autres, les grands, les « nobles », ceux des banques ou des transports de fonds, c’était la Police Judiciaire qui les récupérait. Ainsi va la vie, certains font la poussière, d’autres décapent en profondeur

			Toutefois, cette histoire, cette enquête basique dont personne n’a voulue, m’a marqué à jamais. Pour autant ne vous méprenez pas ! Dans ce récit, point de traces de thriller, point de poursuites infernales dans des catacombes ou de voitures folles zigzaguant dans la foule pour échapper aux balles des tueurs. Pas non plus de demande de rançon, de prise d’otages ou de traques et de harcèlements liés à des obsessions quelconques. Pas de complot judéo-islamo-pédo-coco-secto-maçonnique, et ne vous attendez pas davantage à d’appétissantes aventures sexuelles où les phéromones se mélangent à satiété au cours d’ébats aussi intimes que volcaniques. Non, dans cette procédure, rien de tout cela. Cette histoire est au contraire pétrie d’un quotidien qui est le mien, le vôtre, celui de nos voisins, avec ses petites rancœurs, ses petites jalousies et ses belles bassesses. En somme, et je vous le concède, pas de quoi faire frémir dans les fauteuils. Cependant, j’ai beau chercher, tant à la fois dans mon expérience de poulet que dans celle du lecteur qu’il m’arrive d’être, je n’ai pas souvenance d’avoir eu connaissance d’une telle intrigue, d’un tel scénario fou. Hitchcock ? Oui, peut-être, et encore, je ne crois pas. Alors voilà, voilà pourquoi je me décide tout de même à vous la raconter ce soir. Je sais, il ne faudrait pas, mais je viens de me servir un second whisky-coca. À tort, j’ai l’impression que ça va m’aider à fluidifier mes mots, à en trouver d’autres et à venir vers vous. Bah ! On verra bien.

			Avant toute chose, un ami m’a dit que la moindre des politesses était de se présenter. Personnellement, je n’en vois guère l’intérêt, mais mon pote a insisté. Alors, permettez-moi de le faire en quelques lignes ; je vous rassure, ce ne sera pas long.

			Je me nomme Gérard Escaude, j’ai 45 ans et suis comme qui dirait un bon produit du Sud-Ouest. Père ariégeois, mère Tarbaise et aujourd’hui Toulousain, cela faisait environ trois ans que j’étais en poste à Blagnac en tant que capitaine lorsque j’ai été, en 2008, saisi de cette affaire. Personnellement, je pourrais aussi vous dire que j’étais alors marié et que j’avais deux gosses (que j’ai toujours d’ailleurs) mais cela, comme mon physique, tout le monde s’en contrefiche. Et puis comme ça, je vous laisse deviner à quoi je ressemble et éventuellement me faire plus beau que je ne suis en réalité. Ne pouvant qu’y gagner, je n’irai donc pas plus loin.

			Vous connaissez Blagnac ? Par son aéroport j’imagine ! À part ça, disons que c’était à l’époque une commune d’environ 21 000 habitants que la proximité de Toulouse et la présence de l’activité aéronautique rendait on ne plus attractive pour les nouveaux arrivants. Les immeubles, les commerces, les entreprises et les ronds-points y fleurissaient au rythme des saisons et des pots-de-vin, mais il y avait encore, au nord de la commune pour l’essentiel, quelques dizaines d’hectares de terre toujours dévolus à l’activité agricole. C’est là que ça s’est passé, au cœur de l’une des dernières exploitations maraîchères encore existantes, laquelle, sur une surface d’une dizaine d’hectares à peine, produisait salades, tomates et poivrons en sus de quelques quintaux de céréales.

			C’est intéressant ce que je dis, n’est-ce pas ? Pas franchement ! Bon, attendez, le sang va bientôt couler. C’est le 22 septembre 2008 que cela s’est déroulé. Un vendredi, je m’en souviens encore. Ce soir-là, il y avait match du top 14 avec le Stade (je ne précise pas lequel, à Toulouse, il n’y en a qu’un) et le lendemain, la famille Escaude au grand complet devait se rendre en région bordelaise visiter caves et cousins. Je ne m’épancherai pas sur la dure vie de fonctionnaire, mais vous avez déjà compris que le rugby et les crus de Bordeaux avaient dû se passer ce week-end là de l’un de leurs disciples les plus fervents.

			Il était donc seize heures ce jour-là lorsque j’ai reçu l’appel. Au bout du fil, un adjoint de la mairie s’y montrait d’entrée on ne peut plus explicite :

			– Il y doit y avoir une quinzaine de minutes qu’on nous a prévenus, me dit-il. C’est une automobiliste qui a fait la macabre découverte. En passant sur un chemin privatif parallèle à la route de Grenade, la femme a vu une masse noire dans un chaume. Elle a ralenti, vu un corps, et nous a appelés. Malaise ou suicide, on ne sait pas encore. Les pompiers ont été prévenus, monsieur le maire est sur place, on vous attend.

			Voilà ! C’est ce qu’on appelle être dans le dur. Le temps de trouver une voiture, je me rendis donc sur les lieux en compagnie de mon collègue Guy Sicre, brigadier à la base technique. Vous ignorez ce qu’est une base technique ? Eh bien disons que cette base, (deux fonctionnaires en tout et pour tout), est à la l’Identité Judiciaire ce que Tati est à Hermès et Mac Do, aux frères Troisgros et à l’art culinaire. Elle en est l’embryon, le germe et la pâle imitation, mais elle en est aussi l’ersatz, le succédané qui permet de dégrossir et qui s’avère généralement suffisant pour les relevés de traces papillaires élémentaires ou les clichés de vols effrac’ et de suicides. Depuis quelques années, chaque service en était doté d’une, les analyses techniques plus poussées liées aux affaires les plus délicates étant bien sûr toujours dévolues au service spécialisé de la Police Judiciaire du ressort.

			Ce qu’il y a de bien avec nos amis pompiers, c’est que non contents d’être rapides dans leurs interventions, leur expérience (et les réunions que nous faisons ensemble) les sensibilise au doute et au réflexe de ne toucher à rien en cas de décès suspect. Gloire à eux ! En arrivant sur place, nous les avons ainsi trouvés sur ledit chemin, empêchant voisins et badauds de s’approcher du corps et de polluer par là-même une potentielle scène de crime. L’un d’entre eux ayant au préalable pris le pouls de la victime, ils avaient vite compris et n’avaient pas insisté plus avant.

			– C’est Maxime Casse, nous dit aussitôt le maire, celui de la ferme du Souleilha. Il devait avoir la cinquantaine. Voyez, sa maison est là-bas, à cinq cents mètres à peine.

			Le Delta Charlie Delta, (le DCD en langage vernaculaire version tribu poulaga) se trouvait à environ quatre mètres du chemin. Bien qu’étendu sur le ventre, face contre terre donc, son profil et sa corpulence moyenne avaient néanmoins permis aux premiers intervenants de l’identifier sans problème. Les vêtements ? La blessure ? Je vous détaillerai cela plus tard. Car la chose qui nous a bien évidemment sauté aux yeux, celle qui nous a d’emblée interpellée (on aime bien ce verbe dans la police), ce qui nous a fait comprendre que cette affaire n’allait pas être des plus banales, nous ne l’avions encore jamais vu : le corps devant nous n’avait ni bottes ni chaussures, ses pieds ne laissant apparaître que des chaussettes, chaussettes par ailleurs s’avérant toutes deux d’un blanc immaculé.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Chapitre I

			 

			 

			Quand on débute une enquête, il faut être humble, très humble. Cela dit, avec le temps, je me suis aperçu que la première impression était souvent la bonne, surtout quand elle était mauvaise. Et là, ça a de suite été le cas. Comprenez bien ! Une enquête, c’est comme une grille de mot fléchés. On a certes les cases des éléments constitutifs de l’infraction, certes les définitions du code de procédure pénale, mais au début, la page est vierge et c’est surtout sans a priori que l’on doit répondre aux questions. Malaise ? Suicide ? Assassinat ? Surtout, ne pars pas avec une idée préconçue, me dis-je, rien n’est pire que l’auto persuasion. Quelques instants plus tard, les premières constatations allaient pourtant me guider vers une orientation des plus évidentes.

			Il était disons seize heures trente lorsque Sicre commença ses premiers clichés pour, selon l’expression consacrée, « fixer » la scène de crime. Moi, tout en évitant de trop piétiner, je jaugeais la bête. Un mètre soixante-quinze environ, corpulence normale, voire encore athlétique pour son âge, celui-ci était vêtu d’une typique salopette de travail verte, laquelle, un tant soit peu dégrafée, laissait apparaître en dessous un tee-shirt noir. Comme dit précédemment, le corps était tourné vers le sol, le visage légèrement orienté côté gauche, son bras droit replié derrière la tête, et l’œil que l’on pouvait apercevoir était ouvert. Mais je vous avouerai que ce qui attirait surtout mon regard, c’étaient ses chaussettes. Sans motifs visibles si ce n’est deux liserés rouges et bleus, celles-ci, neuves a priori, étaient d’une blancheur extrême qu’aucune particule de terre ou résidu de paille n’avait manifestement souillées.

			Au départ, avec les cheveux, il était difficile à voir. Ce n’est que quelques minutes plus tard, les premières photos prises, que nous l’avons découvert lorsque Sicre m’a demandé de l’aider à retourner la dépouille. Imaginez la scène ! Nous étions là, tous les deux, à faire pivoter le corps pour le mettre de face quand le sang attira notre attention. Oh pas un ruisseau, pas des litres et des litres, non, juste un filament qui suintait négligemment sur la joue droite du défunt. Évidemment, en remontant le courant, on arrive à la source. C’est là, derrière le crâne, que le trou nous apparut alors. À l’opposé, un autre lui perforait aussi le front.

			Je vous l’ai dit, je n’ai jamais eu la prétention d’être un grand flic, spécialiste qui plus est de balistique et d’impacts de projectiles multiples et variés. Mais il nous arrive, vous vous en doutez, d’aller régulièrement au stand de tir dérouiller notre arme de service. En ce temps, c’était toujours avec mon arme personnelle, un Manurhin MR 73 calibre 38, que je tirais. Et quand revenaient les cibles, je me rendais bien compte de la perforation que mon tir avait occasionnée. Là, rien de comparable. Ce que nous voyions, Sicre et moi, n’étaient que deux infimes petits trous. Ils nous semblaient furtifs, insignifiants, bien plus petits… (pardonnez la comparaison) que le point rouge porté par les indiennes comme marque maritale. D’emblée, je pensais à un 22 Long Rifle et à ses petites cartouches effilées. Mais bon, au stade où nous en étions, rien n’était bien sûr acquis, rien n’empêchant non plus que d’autres impacts, cachés par les vêtements, n’existent aussi sur d’autres parties du corps.

			Quoi qu’il en soit, le malaise par balle étant assez peu répandu, j’éludais d’entrée cette première hypothèse. Alors bien sûr, j’ai regardé, scruté, et je me suis penché. Rien, aucune arme ne se trouvait à proximité.

			Je parcourus alors les quelques mètres qui me séparaient de l’agglomérat de badauds positionnés en bordure de chemin. Trois, quatre mètres pour réfléchir, pour préparer ma première question et, vulgairement parlant, sentir que le malaise et le suicide se faisaient de moins en moins crédibles et la patate de plus en plus chaude :

			– Monsieur le maire, savez-vous qui a découvert le corps ? demandais-je au premier magistrat de la commune.

			– Oui ! C’est madame Fauré, cette dame avec le tee-shirt rouge. C’est elle qui nous a appelés.

			Je m’approchais de cette dame, l’écartais du groupe, puis lui posais la question primordiale. Ah oui, que je vous dise ! Important le regard, essentiel même. Et en toute franchise, le sien, hagard, effaré et quelque peu inquiet, me semblait sain. Certes, je sentais bien en elle une part d’appréhension, mais celle-ci me paraissait légitime, davantage liée aux circonstances et à ma fonction qu’à de potentielles questions retorses auxquelles elle n’aurait pas eu envie de répondre. De manière informelle, je commençais donc ma première audition. Autant vous prévenir, ce ne sera pas la dernière.

			– C’est donc vous madame qui avez découvert le corps ?

			– Oui, vers quinze heures quarante-cinq. J’ai vu cette masse, j’ai ralenti, j’ai compris et j’ai appelé aussitôt la mairie puis les pompiers.

			– Pourquoi la mairie en premier ?

			– Parce que ma fille y travaille et que j’ai son numéro inscrit sur mon portable. Cela m’a rassuré. Ensuite, j’ai fait le 18.

			– C’est une voie privée, semble t-il. Vous veniez pour… ?

			– …leur acheter des légumes en vente directe. Je le fais de temps en temps… quand on peut éviter les supermarchés… Je suis voisine, j’habite au lotissement du Raynal, celui que vous voyez là-bas.

			– La ferme, c’est le bâtiment là-bas ? C’est ça ?

			– Oui c’est ca, le bâtiment et les serres.

			– Donc vous comprenez que c’est un corps, vous téléphonez aux secours, et après ?

			– Après je suis partie. J’ai eu peur, comprenez-moi, je ne voulais pas rester seule avec le mort.

			– Comment saviez-vous qu’il était mort ?

			– Vous l’avez vu en arrivant, il en a tout l’air non ?

			– Vous saviez que c’était Maxime Casse ?

			– Disons que je ne pouvais que m’en douter. On est ici sur ses terres, sur un chemin privé comme vous me l’avez fait remarquer, et monsieur Casse portait très souvent ce type de salopette.

			– Donc vous n’êtes pas allée dans le champ ?

			– Que voulez-vous que j’y fasse ? Et puis, la mort d’un chaton m’horrifie. Alors là vous imaginez.

			– Et quand vous avez regardé le corps, avez-vous remarqué quelque chose ? Quelque chose qui brillait au soleil par exemple ?

			– Non, mais voyez. Le chaume doit faire dans les dix centimètres de haut. C’est normal, depuis le chemin, que je n’aie rien vu. Par contre, ce que j’ai aperçu, ce sont ses pieds, enfin ses chaussettes plutôt. On ne voyait qu’elles. Pourquoi ? Que vouliez-vous que je voie ?

			– Madame, vous m’avez dit que votre regard avait été attiré par cette masse. Mais la présence de sa voiture a dû aussi vous mettre en éveil.

			– Mais il n’y avait pas de voiture, monsieur, je suis formelle, me répondit-elle alors.

			– Avez-vous croisé un autre véhicule ?

			– Aucun. Après ma découverte, mis à part les secours et monsieur le maire, personne n’est passé, c’est certain. Car aussitôt après j’ai été prévenir chez les Casse, et avec son épouse, on est arrivées dans les trois minutes. Avant, je ne saurais évidemment pas en être sûre.

			Mettez-vous à ma place ! Un macchabé vraisemblablement tué par balle, pas d’arme à ses côtés, pas de voiture, mobylette ou autre, et une paire de bottes disparue. Pour ne rien vous cacher, je sentais que je n’étais pas au bout de mes peines. Je ne doutais pas encore à quel point j’allais avoir raison.
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			Je l’avoue, sur le moment, je me suis senti un peu dépassé. Une arme introuvable, une victime que j’imagine assez mal avoir l’habitude de se promener pied-nus dans les champs et avoir fait près de cinq cents mètres à pied sans salir ses chaussettes, tout cela poussait ma grande perspicacité à envisager qu’un tiers soit intervenu et donc qu’assassinat il y avait. Dans la boutique, nous savions qu’enculeries et dégueulasseries sont les mamelles de l’humanité, donc nous nous attendions à tout. Mais bon, je reprends.

			Il était maintenant dix-sept heures quarante-cinq et j’appelai mon boss. Je lui expliquai, il m’écouta, contacta le proc’ puis me rappela. En toute sincérité, je pensais que la PJ allait être saisie et que le week-end dans la famille bordelaise de mon épouse allait m’éviter une semaine de soupe à la grimace. Eh bien que nenni ! La PJ entière mobilisée sur la disparition inquiétante de l’épouse d’un enseignant a préféré ne pas se disperser, « On garde », me dit alors le patron. Certes, lui répondis-je aussitôt, mais il va nous falloir d’autres moyens techniques. Comprenez bien ! Je n’avais rien, bien au contraire, contre ce brave Sicre. Il faisait ce qu’il pouvait, ce qu’il savait, mais il était bien évident que pour résoudre cette affaire, la poudre et les pinceaux de sa petite mallette risquaient de ne pas suffire. Je pensais à l’ADN, voire à l’odorologie dont on commençait à parler, bref, à toutes ces techniques nouvelles qui pouvaient s’avérer décisives et que seuls maîtrisaient les acteurs des séries télévisées d’envergure et les techniciens de la PJ toulousaine. Pour mettre toutes les chances de notre côté, je les ai donc contactés. (je parle des seconds).

			Lorsque lesdits techniciens (au nombre de trois) arrivèrent sur place à bord de leur Mobilab du moment, il était déjà près de dix-huit heures trente. La nuit n’était pas encore tombée, mais il fallait faire vite. On peut dire ce qu’on voudra, mais ce sont vraiment des pros. Le temps de se présenter, ils étaient déjà à l’œuvre, équipés de leurs combinaisons, de leurs sur-chaussures, de leurs charlottes et de leurs masques. Les observer réciter leur partition était vraiment impressionnant. L’un prenait des photos, l’autre dessinait et prenait les cotes pour établir un plan des lieux quand le troisième, lampe-torche à la main, s’évertuait à rechercher à l’entour traces et indices en posant au sol ses cavaliers numérotés.

			Dix minutes plus tard, le proc’ et mon patron étaient à leur tour sur place, suivis de peu par l’ambulance chargée du transfert du corps.

			Sicre et moi terminions de relever les identités des différents personnes présentes lorsque j’aperçus l’un des techniciens de l’IJ faire signe à ses collègues. Prudemment, les deux hommes s’avancèrent, regardèrent puis se penchèrent, focalisant leurs regards vers le sol, et ce à environ cinquante centimètres du corps. Je vis alors l’un d’eux sortir une pochette de sa mallette et ne pus résister à m’approcher à mon tour. Premier indice, une petite cartouche, entière, non percutée, venait de glisser au fond de l’enveloppe.

			– C’est du 22 Long Rifle, me dit l’homme de l’art.

			– Oui, lui répondis-je sans pour autant préciser que je l’avais aussi remarqué.

			Personne n’avait encore touché à la dépouille quand je vis la lampe du même technicien s’immobiliser quelques instants plus tard non loin du crâne de la victime. Hésitation, perplexité, manifestement, le faisceau lumineux venait à nouveau de déceler quelque chose. L’homme me faisant signe, je m’approchais…

			– Tenez me dit-il, vous la voyez, là, juste à côté des cheveux ?

			Effectivement elle y était, mais il fallait vraiment la remarquer, jaunâtre et terne au milieu des coupes de blé. C’était une douille, une simple et minuscule douille, un étui comme on dit dans notre jargon, mais un étui qui avouait beaucoup de choses en occultant définitivement la thèse du malaise. L’homme la prit du bout de sa pince inox, l’approcha de son nez puis, sans mot dire, la rapprocha du mien. Même faible, même évanescente, une odeur de poudre aurait pu s’en dégager. Là, rien ! Il la plaça dans une autre pochette plastique puis me dit :

			– Même calibre. Mon cher collègue, l’autopsie le confirmera, mais nous venons vraisemblablement de trouver l’étui du crime. Et plus, comme tu peux voir, la terre et les scories de blé à côté du crâne sont encore imbibées de sang.

			– Ce qui veut dire ?

			– Ce qui veut dire d’une part que le décès est récent, et que si la dépouille a été transportée là post mortem, ce qui pourrait expliquer les chaussettes propres, nous n’allons pas tarder à le savoir avec le bluestar.

			Perso, que le corps ait été transporté et que le ou les auteurs aient ensuite déposé cartouche et étui à proximité, me semblait peu vraisemblable. Ceci dit, les pros, c’étaient eux, et sans doute voulaient-ils bétonner leur rapport en passant le bluestar.

			Pardon ? Vous lisez des polars et ignorez ce qu’est le bluestar ! Eh bien, quoi dire si ce n’est que c’est un produit miraculeux qui, répandu au pulvérisateur sur la scène de crime, permet de révéler les traces de sang éventuellement effacées par le meurtrier.

			Au sol, entre la route et le cadavre, les tiges de blé semblaient intactes, non penchées, non écrasées comme elles auraient pu l’être si le corps avait été tiré par les pieds. Je sais me direz-vous, pourquoi le tirer sur plusieurs mètres alors que de toute façon, dans ce chaume, il était à la vue de tous dès le premier pas ? Quoi qu’il en soit, le pauvre agriculteur était bel et bien là, un trou dans la tête, pour peu qu’il n’en ait pas d’autres ailleurs.

			Alors que la nuit était quasiment tombée, je regardais le technicien diluer ses comprimés blanc et beige dans l’eau distillée de son pulvé’, remuer le tout puis passer son produit. Peut-être vous en doutez-vous, mais là, rien à voir avec le pulvérisateur classique acheté en grande surface et préposé à l’éradication du chiendent par Roundup interposé. C’était au contraire un micro-diffuseur genre pistolet à peinture que l’homme avait en main, vaporisant ainsi son fluide avec une répartition d’une régularité optimale.

			– Tu vois me dit-il alors, c’est un composé chimique qui permet de détecter par chimiluminescence des traces de sang fraîches ou anciennes invisibles à l’œil nu, l’équivalent du Luminol dont se servent les chasseurs pour retrouver un gibier blessé. Avec en plus l’avantage qu’il ne dégrade pas l’Adn.

			– Et donc si le produit trouve du sang, il émet une réaction bleue, c’est ça ?

			– C’est ça, bleue violette. Le produit contient une molécule qui réagit aux ions de fer contenus dans le sang. Une réaction qui dure environ une minute. Il suffit de pulvériser à nouveau pour reproduire la même interaction.

			– Pas de risque qu’il ne réagisse à autre chose que du raisiné ?

			– Si, cela peut arriver dans une maison avec des traces de Javel ou de certains détergents ménagers chlorés. Ce sont ce qu’on appelle des faux positifs. Mais ici, ça m’étonnerait qu’ils aient passé le champ à la Javel. Donc rien à craindre.

			J’observais ses gestes, son regard, attendant une parole, une réaction, un signe, rien…

			– Alors ?

			– Alors rien. Pas une goutte. Soit on a protégé la tête de ton gars pour éviter toute perte de sang mais entre nous ça m’étonnerait, soit ton gars a bien été tué sur place, ce qui me semble le plus plausible.

			– Des traces de pas ?

			– Tu veux rire, tu as vu comme c’est sec. Et puis la femme qui a découvert le corps, toi, nous, tout le monde a tourné autour du corps.

			– Conclusion ?

			– Pour moi, homicide in situ. Il arrive en voiture avec quelqu’un, se rend dans le champ avec cette tierce personne et pan ! Un coup de calibre par derrière et rideau. Reste bien sûr à travailler sur les chaussettes et sur l’ADN qui pourrait s’y trouver ainsi que sur la balistique et la trajectoire du tir. En fonction peut-être saura t-on si le ou les tueurs étaient plus grands ou plus petits que la victime.

			– Et les bottes ou les chaussures disparues ?

			– Ça c’est du ressort de l’enquête mon grand, pas de celui de la science. On travaille sur ce qui reste, pas sur ce qui a disparu. J’ai bien envisagé le fait qu’il se soit déchaussé en entrant dans une voiture, qu’il ait été tué dans l’habitacle puis tiré dans le champ. Mais les talons auraient été salis, par des résidus de terre ou de blé, ce qui n’est manifestement pas le cas.

			– À moins qu’il ait été porté par une ou deux personnes !

			– Certes ! Mais je te répète, dans ce cas, aussi infimes soit-elles, on aurait retrouvé des traces d’hémoglobine à l’entour. Et puis pourquoi le placer là, à plusieurs mètres du chemin ? À le laisser à la vue de tous, pourquoi aller si loin et ne pas l’avoir abandonné en bordure de chemin ? Restera aussi à travailler sur toutes les voitures de l’entourage pour déceler des marques de sang ou d’ADN, mais pour moi, c’est sur place qu’il a été assassiné, et c’est ensuite, pour une raison que j’ignore, qu’on lui a enlevé puis dérobé ses pompes.

			– Et un suicide ? Imagine ! Le type s’en colle une et pour une raison que j’ignore, quelqu’un passe derrière, pique le calibre et lui enlève les bottes.

			– M’ouais, pour les bottes je vois pas trop l’intérêt. Et puis, généralement, les impacts en cas de suicide se situent dans la bouche ou à hauteur d’une tempe. Derrière le crâne, à moins d’avoir affaire à un contorsionniste, c’est tout de même assez peu commun. Bon, pour nous c’est fini. Je crois que maintenant on peut enlever le corps pour le transporter à l’institut médico-légal. Le proc’ va demander une autopsie j’imagine ?

			– Évidemment.

			 

			Bon ! Récapitulons ! Un agriculteur très vraisemblablement tué par balle (à moins que la balle n’ait été tirée post mortem), une douille, une cartouche à ses côtés mais pas d’arme, des chaussures disparues, pas de voiture sur place ou aperçue et pas de témoin direct. L’enquête débutait, certes, mais j’imaginais déjà les dizaines d’auditions, d’écoutes judiciaires et de rapports qu’elle risquait d’engendrer, le tout avec le risque de ne pas obtenir le moindre biscuit. Bref. Mais dans l’immédiat, il ne me restait plus qu’à annoncer à mon épouse que le week-end chez ses parents était annulé. Et ça, ça n’allait pas être le plus facile.
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... Dans la campagne toulousaine, la Grande Faucheuse
n’est pas tendre avec le monde paysan, finies les jalousies,
les ranceeurs, de toute évidence...
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